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La philosophie est un nœud gordien que les philosophes, avec une patience d’araignées, se sont toujours évertués à défaire ; mais il y a des nœuds qui passent la mesure de toutes patiences, et ceux-là, seule une audace venue d’en dehors du sérail des professeurs pourra les trancher : en attaquant à l’improviste le problème du monde par un côté jusque-là insoupçonné…



LADISLAV KLÍMA







Selon l’idée que je me fais de l’humanité, nous en sommes aujourd’hui au moment précis où nous émergeons de notre coquille, fracassée il y a à peine une seconde. Nous entrons dans un rapport entièrement nouveau avec l’univers. Il nous faudra déployer les ailes de notre intelligence et nous envoler… ou périr.



RICHARD BUCKMINSTER FULLER







Si tu veux atteindre l’infini, parcours le fini en tous sens.



GOETHE








I
SIGNE DES TEMPS



 
1.0 – L’« esprit » des nombres à l’œuvre dans le temps peut être appelé le Nombre. C’est la puissance d’abstraction, de quantification et d’uniformisation que les nombres déploient une fois animés par le genre humain.
  


2.0 – La Technosmose est l’époque où s’accomplit la symbiose entre la technique et le vivant.
  


2.1 – Nous sommes passés du nom à l’immatriculation, de la généalogie au code génétique, des Temps modernes à la Technosmose, du Verbe au Nombre.
  


2.2 – La Technosmose procède d’une nouvelle phase du déploiement du Nombre. Après avoir induit l’essor mathématique et à travers lui le mouvement scientifique, et à travers le mouvement scientifique le devenir technique de la planète, le Nombre régit la mutation biotechnologique du vivant.
  


2.3 – Au cœur du déploiement de la technique, voir l’élan donné par la science ; au cœur de l’élan scientifique, voir la force motrice des mathématiques ; au cœur de la motricité mathématique, voir la puissance de radiation du Nombre.
  


3.0 – La technique ne devrait plus être considérée comme le produit d’efforts conscients en vue d’augmenter le pouvoir matériel du genre humain mais comme un événement d’ordre biologique : la sécrétion instinctive des conditions de sa propre pérennité terrestre par le genre humain.
  


3.1 – La Technosmose s’inaugure au XXe siècle avec le déchiffrement de l’atome et du gène. Le décodage de l’ADN induit d’ores et déjà son recodage.
  


3.2 – Que le Nombre s’immisce au cœur de la matière, puis au cœur du vivant, témoigne de l’ampleur de son règne.
  


3.3 – La transformation que va connaître, et que connaît déjà, le genre humain lors de la Technosmose est d’une importance équivalente aux grandes mutations que le vivant a déjà connues : passage du règne marin au règne terrestre, passage des hominidés à la station verticale, aujourd’hui passage de l’homo sapiens à ce qui pourrait être nommé le « techno sapiens ». Ce changement est d’autant moins perceptible qu’il est profond, se déroulant sur une échelle de temps plus zoologique qu’historique.
  


3.4 – La Technosmose, c’est l’avènement du projet scientifique de fond : la mort de la mort. Après la mort de Dieu, la mort de l’Homme, la mort de la mort et la naissance d’une « autre vie ». Il fallait qu’un principe inhumain, le Nombre, anime ce processus.
  


3.5 – La Technosmose correspond à un âge qui succède à l’âge de pierre, de bronze, de fer et qui déborde l’âge de l’atome en portée : l’âge du gène.
  


3.6 – L’époque des avant-gardes, le sophisme « post-moderne », ce que « contemporain » recouvre, le Nihilisme précèdent simultanément la Technosmose.
  


3.7 – La Technosmose couronne l’aspiration des technosciences à pénétrer les secrets du cosmos puis de la vie avec une méthode capable d’en dégager et d’en analyser les détails. Ensuite, de rapport en rapport, elles transforment le monde. Le moindre progrès technique contribue au plan général : augmenter le pouvoir matériel du genre humain sur la planète, puiser l’énergie nécessaire à sa régénération, in fine lui permettre de poursuivre son évolution.
  


3.8 – La technologie parfait l’instantanéité, l’ubiquité, l’invisibilité d’actions, d’opérations, de plus en plus puissantes. Son développement confine à l’avènement d’une sorte de magie. La Technosmose est l’âge magique du Nombre.
  


4.0 – Qui hallucine le Nombre, comme Rimbaud en son temps affirmait « J’hallucine les mots », voit comment il constitue la nervure même de l’époque. Les ondes sonores, lumineuses, magnétiques, électriques ou radioactives, les flux numériques, la matière, l’énergie, les prodiges technologiques mais aussi les logiques de pouvoir, les systèmes économiques, les mœurs, ont été cartographiés par les sciences sous forme de relevés mathématiques puis sont conditionnés et produits par la logique inhérente à ces protocoles.
  


4.1 – De même que la gravité est une donnée de base de la vie sur terre, qui conditionne jusqu’à la morphologie de tout organisme, le Nombre révèle sa force de loi (lois mathématisées de la physique et de la chimie) au moment de la Technosmose.
  


4.2 – Dans le processus de développement des sciences de la nature au cours des deux derniers siècles, la technique a été la condition et la conséquence des sciences de la nature. La condition, parce qu’un élargissement et un approfondissement de la science ne peuvent se traduire que par un perfectionnement des moyens d’observation (par exemple, la longue-vue donne le microscope qui donne les rayons de Röntgen). La conséquence, parce que l’exploitation technique des ressources naturelles ne devient plus possible que grâce à une connaissance approfondie dans le domaine de l’expérience concernée.
  


4.3 – Le progrès technique est perçu comme rectiligne et de vitesse croissante. Comme un décollage sans doute, mais en définitive comme une chute.
  


4.4 – Exponentiel, tel est le régime de croissance de l’empire du Nombre dans la Technosmose. Viral et réticulaire, son mode de propagation. Internet est l’un de ses macroprocesseurs les plus efficients, la cybernétique est son écosystème de prédilection.
  


4.5 – L’univers du Nombre est uniforme, sa variété est un effet d’optique dû à la fréquence des réitérations qui scandent son déploiement. Plus que l’éveil, c’est la torpeur que suscite ce dynamisme. L’hypnose est souvent commandée par un décompte.
  


4.6 – Fructification du Nombre, la technique est à l’image de celui-ci : omniprésente, omnipotente, fonctionnelle. Elle abrase les traditions et l’altérité.
  


4.7 – Aux deux fonctions initiales des nombres, dénombrer et ordonner, s’est ajoutée la troisième : mesurer. Passage du nombre comptable au nombre métrique. La quantification fait de lui un outil inégalable pour le genre humain, et lui permet d’investir toutes les formes de la matière.
  


5.0 – Le Nombre sans qualité. Son anonymat, son amnésie, son universalité : trois caractéristiques promues par l’époque.
  


5.1 – Le Nombre imprime à ses objets un signe qui « fait sens ». Il donne une signification à ce qui n’en a aucune et vide de sa signification toute idée de valeur intemporelle. C’est tout ce que l’époque exige.
  


5.2 – La langue du Nombre est universelle. C’est l’espéranto de la Technosmose. L’époque en a besoin et tend à conférer aux mots sa commodité. Vidés de sens, ils sont commutables à volonté, fonctionnels, agents de pouvoir sur les masses qui sont aussi, paradoxalement, leur prescripteur. L’anglais de communication employé à l’échelle planétaire est l’un des prototypes de cette langue du Nombre. La numérisation est son véhicule actuel.
  


5.3 – Le Nombre norme la variété et réduit le divers à un signe. Sa juridiction est totalitaire. Il est le point commun absolu du disparate absolu.
  


5.4 – Le Nombre imprime sa cohérence au monde. Il est néguentropique. Les Romains avaient autant le sens de l’État que ce pressentiment-là : « Numeri regunt mundum. » La société planétaire qui s’établit depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale – et le début de la première guerre civile mondiale larvée qui lui a succédé – s’unifie, s’articule, sous l’influence de ce magnétisme-là.
  


5.5 – L’individu s’identifie à sa fonction, ou à son dysfonctionnement, dans l’organisation sociale de la Technosmose. Il devient une unité d’une quantité, un agent dans une organisation, une cellule dans l’organisme que tend à devenir la société planétaire.
  


6.0 – La société planétaire telle qu’elle s’établit sous le signe du Nombre peut être appelée le Fonctionnement. Le Fonctionnement est le fruit de la fusion entre rationalisme technique et rationalisme économique.
  


6.1 – Le Fonctionnement est à la Technosmose ce que la société était à la modernité.
  


6.2 – Le Fonctionnement s’organise selon la coupe réglée de la logique mathématique. S’ensuivent des simplifications économiques, politiques, bientôt physiologiques. Impossible que le genre humain refuse ces perches à lui tendues : il va être dispensé d’une bonne part de ses épreuves, et d’abord des affres du choix. Se constitue ainsi un cadre de sécurité et croît de même une angoisse de claustration proportionnellement grandissante.
  


6.3 – Le Fonctionnement demande des comptes à ses unités, et c’est à cela que chaque unité peut se dire qu’elle « compte ».
  


6.4 – Le Fonctionnement numérote ses unités et dissémine ainsi ses opérations de pouvoir. Un tyran garantit l’idée de liberté en incarnant la frontière qui en sépare. Le Fonctionnement est une hydre despotique, « les masses » sont son visage.
  


6.5 – Broch, Canetti, Adorno, Ortega y Gasset auront vu venir nationalement puis continentalement ce qui advient planétairement des « masses » avec la Technosmose.
  


6.6 – Foucault a décrit un prototype du Fonctionnement avec son concept de « biopolitique ». Georges Bataille aussi avec sa « société homogène ».
  


6.7 – La guerre civile mondiale larvée dans les opérations terroristes, les révolutions tyrannicides, les émeutes suscitées par les régimes d’anorexie qu’imposent les trois monnaies mondiales, peuvent aussi être considérées comme des réactions épidermiques causées par une greffe qui prend et qui concourt à l’homogénéité politico-économique du Fonctionnement. Si elles sont causées par cette greffe, ces fièvres sont aussi nécessaires à son succès.
  


6.8 – Le règne de la quantité qu’a circonstancié Guénon en son temps a gagné la vie intérieure. « Les masses » et les chiffres deviennent chacun l’instance et les critères d’appréciation. Cela jusque dans les domaines où ils n’ont pas de sens : les choses de l’art, de l’esprit, du sensible, de l’amour.
  


6.9 – Selon Nietzsche, un nihilisme achevé exige « une inversion de la valeur, de toutes les valeurs anciennes ». L’inversion de la valeur, c’est que l’idée même de valeur est erronée. La quantité est la seule qualité opérationnelle dans le Fonctionnement ; sa faiblesse (avoir peu, être peu nombreux) disqualifie.
  


6.10 – Le chiffrable se dévoile à mesure que la valeur s’efface. La quantité domine à mesure que la qualité est falsifiée.
  


7.0 – Partout où la technique phagocyte la vie, les nombres affluent mais le bonheur se dissipe ou bien n’est plus conçu que sous une forme matérielle. Or celui qui n’a pas le temps ne saurait être heureux. D’où la raison d’être des drogues, légales ou pas, que consomme l’époque.
  


7.1 – La profusion des chiffres au quotidien, dans le monde professionnel, économique, politique, culturel, scolaire, commercial, médical, numérique, technologique… est la manifestation la plus parlante du primat du Nombre. Mais c’est aussi son phénomène le plus anecdotique, la partie émergée de l’iceberg.
  


7.2 – De l’enseignement élémentaire aux études supérieures, les matières scientifiques sont les plus valorisées. Elles sont les plus à même de donner à la jeunesse la formation correspondant au monde de la technique, à l’époque du Nombre dont elle va devenir la main-d’œuvre, voire la matière première.
  


7.3 – Depuis la fin du XXe siècle, les sciences économiques sont les plus payantes pour intégrer le Fonctionnement. Le Nombre éduque d’abord à être l’employé de la multinationale qu’est désormais une nation.
  


7.4 – Tout comme les sociétés du Fonctionnement (qu’il s’agisse d’un État ou d’une SARL) l’individu est conditionné par le Nombre à se considérer comme sa propre entreprise. Il dirige sa vie à l’aune de ses capitaux (financiers, sociaux, affectifs, génétiques, intellectuels, sexuels…) et investit dans chacun de leurs secteurs d’activité. Il fournit un travail chiffré (rendement, rentabilité). Il représente un budget chiffré (salaire, allocations). Il a un coût mais il rapporte le revenu de sa consommation. Il arrive désormais à l’employé de sa propre entreprise de se licencier en se tuant si les chiffres sont « mauvais ».
  


8.0 – L’architecture, c’est l’« esprit » d’une époque en trois dimensions. Le Nombre a son style : il est international et rationnel. Là comme ailleurs, il est la nervure même de l’époque et se déploie grâce à la nature virale des mathématiques. Mais là comme ailleurs, les mathématiques deviennent invisibles, une fois converties en langage informatique. L’assimilation universelle du numérique par les cabinets d’architectes induit un certain type de conception. On pourrait l’appeler « architecture générique ». Le Corbusier, l’un des premiers prêtres du Nombre de la Technosmose, sous couvert de pythagorisme, profère des sentences édifiantes. Il conçoit ses constructions comme des « machines à habiter ». Il considère les nombres comme « les armes des dieux ». « Les dieux sont là, derrière les murs, qui jouent aux nombres. »
  


8.1 – Pour l’anecdote, les mégapoles, qui sont aux villes ce que les continents étaient aux pays il y a peu encore, ne donnent plus de nom mais des numéros à leurs rues. Les mégapoles tissent entre elles la conurbation planétaire du Fonctionnement.
  


8.2 – Rem Koolhaas, chantre de la « ville générique », de l’architecture de l’époque telle que le Nombre l’induit, célèbre la conception de bâtiments « alimentée par l’énergie irréfléchie du pur quantitatif, où par leur seule taille, ces constructions entrent dans un domaine amoral, par-delà bien et mal ».
  


8.3 – Sous le règne du Nombre, tout ce qui fondait une civilisation est vécu ou rejoué sur le mode de la parodie.
  


8.4 – Sous le règne du Nombre, toute expression personnelle doit être frappée au coin du prosaïsme le plus complet.
  


9.0 – Malgré les revendications de vertu du Fonctionnement, son idéologie n’est pas la liberté, ou l’humanisme, mais la comptabilité.
  


9.1 – « Le monde de la finance est un monde mystérieux où, si invraisemblable que cela puisse paraître, l’évaporation précède la liquidation. D’abord le capital s’évapore ; et puis la compagnie est mise en liquidation. Il s’agit d’une physique contraire à la nature », note Conrad dans son roman Victoire publié en 1915.
  


9.2 – Les modèles mathématiques avec lesquels travaillent les multinationales agissent comme un surmoi. Les krachs boursiers, et la casse existentielle qui en résulte, ne sont que la conséquence d’un taux de risque – le chiffre d’une probabilité – considéré comme négligeable.
  


9.3 – La société marchande s’est développée sur la base d’une conception numérique des échanges. Le Nombre code et organise la circulation et la fructification de l’équivalent universel qu’est l’argent. L’argent est « l’agent roi » du Nombre. Comme lui, pour lui, il uniformise et rend abstrait ce qu’il représente.
  


9.4 – L’argent tire sa toute-puissance contemporaine de sa capacité à fondre son objet dans un indice de quantité. Il est la valeur-quantité à lui seul, un oxymore tout-puissant. Avec le passage de l’économie industrielle à l’économie de la finance, il a gagné en pouvoir et en propriété opérationnelle ce qu’il a perdu en puissance et en valeur symbolique.
  


9.5 – En économie, les transactions augmentent au détriment du capital et le mouvement au détriment de la substance. La spéculation financière génère plus de revenus que la production du travail. Elle se fonde sur des combinaisons de probabilités qui n’ont rien à voir avec la réalité de l’activité industrielle.
  


9.6 – Le calcul des probabilités a pris la place des superstitions immémoriales.
  


9.7 – L’inflation, les krachs boursiers, les crises économiques, sont dus à un hiatus croissant – mathématiquement organisé en vue de la spéculation – entre les chiffres et la valeur de ce qu’ils identifient. La finance est la forme planétaire de l’économie où les disparités culturelles des économies sont déniées pour parfaire un système de profits unique.
  


9.8 – La volonté des populations, l’Histoire, la langue, la justice, et même la puissance militaire des pays, n’ont plus leur mot à dire dans les affrontements internationaux. Les chiffres des nations (PIB, notations des agences, taux de chômage, d’endettement, bilan du commerce extérieur, chiffres démographiques, solde des ventes et des achats de matières premières, etc.) sont désormais les vraies forces en présence.
  


9.9 – Quand l’imaginaire du Fonctionnement est animé par des objets numériquement considérables, il faut y voir le primat du Nombre. La philosophie du rationalisme économique a pour caractéristique d’ignorer la question des valeurs – ce qui n’a pas de prix – et de se concentrer sur celle de la quantité – qui a un prix.
  


9.10 – Les flux numériques via les artères informatiques alimentent l’homéostasie planétaire.
  


10.0 – Depuis le XVIIe siècle et l’essor de l’horlogerie, l’automatisme s’est prodigieusement développé. Il est intéressant de constater que la question du temps est ainsi placée en amont d’un essor qui vise à l’instantanéité. Virilio est sagace à ce sujet.
  


10.1 – L’élaboration de l’ordinateur s’est enclenchée au XIXe siècle grâce aux progrès du machinisme et de l’automatisme, grâce aussi à l’émergence des mathématiques de la logique. Le bain dans lequel se développe l’ordinateur est alors celui des pays s’industrialisant, où rendement et rentabilité – des rapports de chiffres – deviennent des mots d’ordre.
  


10.2 – Comme son nom l’indique, l’ordinateur est un opérateur de la vertu ordinale du Nombre. Son primat dans le Fonctionnement s’apparente à celle du cerveau dans le corps tel que l’époque considère le corps, c’est-à-dire en tant que machine à informations centralisées.
 
10.3 – L’automatisme donne lieu à la cybernétique qui consomme et produit des informations désormais numérisées. La cybernétique qui « humanise » la machine (intelligence artificielle du cyborg) affine en réalité un mouvement de fond inverse : la robotisation du vivant.
  


10.4 – Le déchiffrement de l’information, d’abord électrique, puis électronique, enfin chimique, ouvre au secret du vivant. La maîtrise de l’in-formation permet la trans-formation. Le Nombre (raffiné en octets, bits, gigas… ou équations de neurotransmetteurs) est présent dans tout le processus biotechnologique en cours qui vise à la conception, par des moyens artificiels, d’un vivant.
  


11.0 – Dans le Fonctionnement, toute pratique politique revient à « tenir les comptes ». L’opinion publique se mesure à la quantité de ses adeptes. « Ce qui compte » est ce qui y occupe le plus d’espace en un minimum de temps.
  


11.1 – Tout individu est aujourd’hui tenu de connaître les chiffres de l’État (chiffres de la croissance, du chômage, de la délinquance, du déficit budgétaire, du commerce extérieur…). Ils sont la « réalité » qui induit l’information médiatique et la politique du Fonctionnement, désormais consubstantielles l’une de l’autre. Quant aux chiffres des sondages, ils sont inscrits sur l’altimètre qui conditionne le vol politique.
  


11.2 – Les chiffres n’ont pas d’âme. On leur fait dire sans problème ce que les mots ont encore un peu de mal à faire entendre sans sonner faux. Provenant d’une autre sphère que celle de la discussion, ils sont indiscutables.
  


12.0 – Le numéro est le nouveau baptême de l’individu. Mais la connotation de ce numéro est sinistre : le matricule.
  


12.1 – L’individu immatriculé est commutable et soustractible, copeau des masses que le Fonctionnement émonde.
  


12.2 – Dans les années 1960, l’œuvre du génial Patrick McGoohan, la série télévisée Le Prisonnier, montrait son héros rebaptisé « Numéro 6 » en butte à la société totalitaire d’un village de folie douce, allégorie et préfiguration de la dictature de masse du Fonctionnement. Sa protestation récurrente finissait par sonner comme une incantation désespérée : « Je ne suis pas un numéro, je suis un homme libre ! » Mais cela se passait au temps où les enjeux de pouvoir semblaient clairement définis. La guerre froide masquait les guerres économiques à venir, c’est-à-dire les fièvres commerciales et bancaires procédant de ce qu’on a appelé la globalisation.
  


12.3 – Pour l’anecdote, quelques-uns des numéros qui identifient un individu dans le Fonctionnement : numéros de carte d’identité, de passeport, d’assuré social, de carte Vitale, de carte bancaire (et de son code), de code d’entrée, de téléphone, de code PIN, d’étage, d’appartement, de rue, de chéquier, de compte en banque, de relevé bancaire, d’immatriculation automobile, de carte grise, de déclaration d’impôts, de date de naissance, d’abonnement, d’ordre dans la file d’attente…
  


12.4 – Le corps humain est composé de 1028 atomes. L’époque peut réduire le miracle sensible et spirituel qu’incarne un corps à ce chiffre inconcevable. L’opération à laquelle le Nombre procède d’abord sur ce qui est, avant l’uniformisation et même la quantification, c’est l’abstraction. L’irréalité totalitaire du Nombre ôte la réalité sensible et spirituelle de toute chose.
  


13.0 – La loi du plus grand nombre démocratique devait édifier un socle scientifique à son omnipotence : la statistique.
  


13.1 – Les statistiques raffinent le Nombre et en distillent le pouvoir pour qui use d’elles.
  


13.2 – Le Nombre régit désormais les sciences humaines qui sont un alibi de contrôle, un dispositif de gouvernement, car la statistique a envahi ces disciplines.
  


13.3 – La valeur moyenne, si convenablement dessinée grâce à la « courbe en cloche », délimite une espèce de triangle des Bermudes chiffré où toute singularité disparaît.
  


13.4 – « Faire la moyenne », comme le Fonctionnement le fait à toutes les occasions où il peut s’affirmer, c’est hisser la quantité médiane au rang de référence absolue. Une aberration en termes de valeur.
  


13.5 – La statistique évalue les traits les plus schématiques de chacun, les points communs les plus grossiers, préhensibles dans les filets à larges mailles du Nombre.
  


13.6 – Le premier à comprendre ce que l’on peut quantifier dans un domaine qui se dérobait jusque-là au chiffrage adopte un comportement validé par le Fonctionnement. Pour l’anecdote : la vogue des réseaux sociaux et la médiocrité du genre de leurs catégories associantes. Mais là encore c’est le magnétisme du Nombre qui opère en premier lieu. « Faire nombre », c’est « en être », se voir conférer une identité qui dispense d’existence. Dans le même ordre d’idées, le petit nombre des VIP, des clubs prestige, des classes golden est une illusion d’élection que dispense le Fonctionnement.
  


13.7 – Les tests d’intelligence instruisent surtout du genre d’intelligence dont se prévaut à un moment donné une certaine catégorie de concepteurs de tests d’intelligence.
  


13.8 – Enzensberger appelle les concepteurs d’études de marché, les sondeurs, les exégètes de sondages, « les commères de la statistique ».
  


13.9 – L’un des pionniers de la statistique appliquée aux phénomènes sociaux, Sir Francis Galton, formula aussi la notion d’eugénisme.
  


14.0 – La prégnance du Nombre est telle qu’il conditionne l’établissement des nouvelles mœurs mondiales.
  


14.1 – Les graffitis, les tags sont – aussi – la signature chiffrée de ceux qui ne se sentent pas reconnus par le recensement numérique du Fonctionnement. De même le tatouage, mode planétaire, est une façon de se différencier en masse. Une immatriculation esthétisante.
  


14.2 – La silhouette mondiale s’est schématisée à l’extrême : jean/tee-shirt. Il y a dans l’uniformisation planétaire une sorte de numéromorphisme. Tout le monde semblablement différent.
  


14.3 – Il n’est pas jusqu’au visage, ce paysage de l’âme, qui ne se trouve aujourd’hui recalibré selon le profil désincarné du Nombre par les instances cosméticommerciales du Fonctionnement. Le lifting est une sorte de révisionnisme tel que l’époque le favorise.
  


14.4 – En tant qu’agents et législateurs du Fonctionnement, les chiffres n’ont pas d’âge. En cela ils ont une propriété à laquelle aspire l’époque.
  


14.5 – Les nombres n’ont pas de sexe. Ce en quoi ils sont aussi les prototypes du futur genre humain. Ils se multiplient par réitération, par opération et non par procréation naturelle. Les Techno-sapiens, une fois la procréation artificielle entérinée, et la génitalité rendue donc obsolète, ne se différencieront plus fondamentalement par leur appartenance à l’un des deux genres masculin ou féminin. On voit déjà l’idée imprégner certains « débats de société ».
  


14.6 – La pornographie comme consommation et performance est l’expression des astreintes auxquelles soumet le Nombre jusqu’au plus intime de l’individu. Le barnum normé du X est l’échelle de comparaison à laquelle les gens ajustent ce qui devrait leur être aussi personnel que leurs empreintes digitales.
  


14.7 – Dans le Fonctionnement, le record est l’horizon chiffré de tout comportement individuel, qu’il soit professionnel ou personnel. La performance est la règle à laquelle chacun doit se soumettre, inconsciemment ou non. Elle témoigne d’une volonté de recensement de l’énergie potentielle du matériel humain.
  


14.8 – Le sport, phénomène social planétaire, illustre dans sa production permanente de résultats cette ruée aux chiffres, cette domestication par les chiffres qui caractérisent le Fonctionnement.
  


14.9 – La mort, comme expérience jusque-là personnelle, ressortit de la juridiction du Nombre. Non seulement parce que, à l’instar de la vie, elle est encadrée par des protocoles techniques ou comptables toujours plus prégnants, mais aussi parce que, à l’instar de la vie encore, le déchiffrement du vivant par les sciences tant à modifier sa nature.
  


15.0 – La technocratie était un prélude à la numérocratie de la Technosmose. Sa novlangue, que régissent l’antiphrase et l’euphémisme chantourné, est ce qu’Annie Le Brun a défini comme une « langue de stretch ».
  


15.1 – L’empire du Nombre a pénétré jusqu’au plus intime. Tout un vocabulaire qui relève de sa juridiction innerve des domaines jusque-là hors de sa portée, notamment sous la forme du sabir de l’économie dont le rationalisme de la rentabilité a de quoi domestiquer toute vie intérieure : « gérer ses émotions », « gérer ses sentiments », la carrière du mot « résultat », sont les moindres exemples de ce phagocytage des sensibilités par le Nombre.
  


15.2 – L’emploi permanent des initiales, des abréviations, des logos et des signalétiques par le Fonctionnement indique la tendance du mot à être crypté, à se convertir au mode du codage. Ce nouvel héraldisme répond aux exigences du Nombre.
  


15.3 – Comme toute plante carnivore tend à adopter la morphologie de l’animal, les mots du Fonctionnement aspirent à la simplicité numérique. Raison pour laquelle l’orthographe et la grammaire deviennent caduques. Alors, une fois rendu à une efficacité sans mémoire, leur système de communication aura fini de phagocyter la vie. De même que pour les hominidés que nous sommes, le développement de la main a attenté à la dextérité du pied, l’avènement du Nombre correspond à un retrait du Verbe. C’est avec le Nombre que l’on peut saisir la nature et l’exploiter.
  


15.4 – La dessiccation du langage et l’établissement des codes de communication planétaire sont à mettre en rapport avec l’oubli du symbole qui détermine l’époque. Le signe n’est pas un symbole. Le Nombre ne symbolise rien, ce sont les manifestations de son néant opérationnel et sophistiqué qui sont les symboles incognito du Nombre.
  


15.5 – Une fois tout dit et les mots usés et corrompus, après le génie et le blabla, l’épopée et la publicité, les milliards de phrases des modes d’emploi, on se retourne vers l’infini millimétré du Nombre.
  


15.6 – Hamlet dit : « Le reste est silence. » Wittgenstein aussi, à sa manière : « Ce qu’on ne peut dire, il faut le taire. » Des étapes éloquentes de cette asphyxie du langage : le « crénom » de Baudelaire aphasique, la stupeur de Nietzsche crucifié, les hululements révoltés d’Artaud, l’Alzheimer de Cioran…
  


15.7 – Partout où les sciences pures et appliquées en sont venues à cartographier, à dynamiser et à élargir le champ de l’expérience et des possibilités humaines, le recul du mot est patent. Une doxa réflexe empêche de circonscrire dans une langue savoureuse et complexe des domaines croissants de l’existence ; elle commande de recourir au modèle mathématique.
  


15.8 – Lacan a envisagé de mathématiser jusqu’aux pénombres du désir. C’est un début.
  


16.0 – Le domaine du sensible est étranger au Nombre. Dans un univers où fonctionnalité et commodité confinent au magique, l’expérience sensuelle, éperdue et sauvage de la présence au monde, est proscrite.
  


16.1 – L’art est la dimension où se révèlent l’impact et l’influx du Nombre dans les sensibilités.
  


16.2 – L’art est une valeur. Il tire désormais une part de sa force dans la contradiction qu’il oppose au principe dominant de la quantité. Preuve en est la virulence avec laquelle le Fonctionnement tient en retour à le réduire à des chiffres (cotes, ventes, prix, coûts de production, coûts de diffusion, reproductions industrielles, mises en place, droits, nombre d’entrées, nombre de lecteurs, c’est-à-dire nombre d’acheteurs et de consommateurs…) toujours plus abondants.
  


16.3 – L’art est irréductible à la quantité : il n’a pas de prix. Mais comme pour tout ce qui ne relève pas de ses prérogatives (l’amour, la vérité, la noblesse de cœur…), le Fonctionnement le marque de la morsure des chiffres qu’on a dits (une cote, un prix, des ventes…). Le venin a pénétré : l’œuvre d’art se confond peu à peu dans les mentalités avec le bien culturel dont l’existence est sociale et prononcée par ces chiffres.
 
16.4 – Formatage des goûts, érosion des sens, anorexie des émotions et boulimie de sentimentalité, en se penchant sur l’art des deux derniers siècles on peut mesurer l’effet du Nombre.
  


16.5 – Les Mille et Une Nuits, Les Cent Vingt Journées de Sodome, 99 F. Le Nombre a ce genre de date en littérature : l’infini du rêve, l’infini du « mal », le dépôt de bilan du cynisme marchand. Il n’est pas non plus innocent qu’un chef-d’œuvre qui prophétise le Fonctionnement ait un nombre pour intitulé : 1984.
  


16.6 – L’antirationalisme de Blake, sa réfutation du discours cartésien au nom d’engagements mystiques et anarchiques, sa fameuse attaque contre Newton (« Il a brisé l’arc-en-ciel ») à qui l’inquiétant Boullée consacrera un cénotaphe en forme de monument à l’avenir, sont autant d’insurrections face au Nombre qui vient alors. Jadis éparses et diverses, les forces hostiles à la vérité se rejoignent aux yeux de Blake dans un même rationalisme scientifique.
  


16.7 – Les démons que les Lumières proscrivent ou ridiculisent apparaissent comme une vengeance dans les romans de Diderot. Plus la pensée est rationnelle plus la vengeance des forces instinctives est cruelle.
  


16.8 – Proust 1922, dernières phrases du Temps retrouvé. À cette époque, il se passionne pour Einstein, lit toutes sortes d’articles scientifiques. Il demande dans sa correspondance qu’on lui explique la théorie de la relativité qui recoupe ses intuitions. Dans une marge des brouillons des Jeunes filles en fleurs que traverse la torsion du souvenir, il écrit : « Ne pas faire trop Einstein. »
  


16.9 – Le physicien Murray Gell-Mann qui a découvert le quark a proposé de le baptiser ainsi en reprenant le mot d’une phrase de Finnegans Wake de Joyce : « Thee quarks for Muster Mark. » Phrase chantée par un chœur d’oiseaux de mer.
  


16.10 – Dans L’Homme sans qualités de Musil : « Si l’on considère quelles vertus permettent les grandes découvertes, on trouve l’absence de tout scrupule traditionnel et de toute inhibition, le courage, le plaisir de détruire autant que celui d’entreprendre, l’exclusion de toute considération morale. En d’autres termes, rien précisément que les vieux vices de vieux chasseurs, soldats, marchands, transposés dans le domaine intellectuel via la science et donc transmutés en vertus. »
  


16.11 – Le « Ô Mathématiques sévères » de la strophe 10 du chant 2 des Chants de Maldoror a sa renommée. Mais on oublie que cette apologie de la « trinité grandiose » (arithmétique, géométrie, algèbre), c’est un fils de Satan qui la profère.
  


16.12 – Chez Lautréamont s’annonce un danger nouveau : l’affranchissement de l’esprit de la terre qu’il rattache à l’essor technique. Zarathoustra frère de Maldoror.
  


16.13 – « La science est trop lente. » Rimbaud demeure divin en regard de Lautréamont. Il l’outrepasse, comme il outrepasse toute la technique de son « alchimie du verbe ». Cela dit, il finira en faisant commerce d’armes, ce qui signe une époque.
  


16.14 – Nerval est pythagoricien. C’est l’exotisme du Nombre qui le fascine. L’adresse d’Aurélia, son numéro, a pour lui tous les pouvoirs de l’invisible.
  


16.15 – Borges le gardien des ruines de Babel, dans Aleph, joue du registre ésotérique des nombres kabbalistiques. Dans l’Éloge de l’ombre en revanche il laisse les arts, la littérature, les émotions derrière lui : « J’arrive à mon centre, à mon algèbre, à mon miroir. Bientôt je saurai qui je suis. »
  


16.16 – Lewis Carroll loue une autre traversée du miroir que celle d’Alice avec la foi du scientisme qui vient alors. « Grâce à la logique, vous pourrez réduire en poudre tous les raisonnements spécieux et les “sans valeurs” que l’on rencontre si fréquemment dans les livres, dans les journaux, dans les discours et même dans les sermons, et qui trompent si facilement quiconque n’a pas pris la peine d’apprendre cet art si passionnant. »
  


16.17 – « Le degré le plus élevé de l’intellect imaginatif est par excellence mathématique », dit Edgar Allan Poe, génie de l’angoisse.
  


16.18 – Dans un livre magnifique, Le Nombre et la Sirène, Quentin Meillassoux a démontré comment Mallarmé a crypté avec un nombre, le 7, son poème Un coup de dés… Mallarmé visait comme Wagner à l’art total. Il aspirait à la création d’une œuvre qui produirait une cérémonie équivalente à l’Eucharistie donnant lieu à la présence réelle du divin. En cachant le chiffre 7 dans son œuvre et en laissant au hasard (en l’occurrence à Meillassoux un siècle plus tard) le soin d’en dévoiler le secret, Mallarmé a pris le risque de ne jamais voir son poème entièrement compris. Il aurait ainsi accompli un sacrifice, non pas celui, christique, de sa vie, mais celui du sens de son œuvre. Si nous obtenons par le coup de dés un nombre qui a la structure du pur infini du hasard qui l’a découvert, alors ce nombre sera aussi nécessaire que le hasard lui-même. Surhumain tour de force.
  


16.19 – « Faire des mathématiques, c’est rendre visible et tangible tout le travail de l’esprit sur une question donnée, introduire éléments et opérations en pleine lumière, cela est tout à fait enivrant. » Paul Valéry.
  


17.0 – La forme parfaite des nombres parle à l’œil de l’époque qui n’entend plus que la ligne pure du jouet ou de l’arme, sa forme.
  


17.1 – Dans la Mélancolie de Dürer, l’ange méditatif qui se morfond s’inscrit dans le pentagramme pythagoricien. Sur le mur est gravé un carré magique d’ordre 4. Dürer a placé la date de son œuvre, 1514, dans cet espace. C’est l’une des premières occurrences du Nombre dans la peinture mondiale. Elle est couleur de deuil.
  


17.2 – Mondrian est le peintre cartésien qui annonce Klee, puis Rothko, chez qui la géométrie laisse apparaître la pure présence de l’énergie, Graal de la Technosmose.
 
17.3 – C’est en 1965 qu’Opalka met en chantier son œuvre intitulée Opalka 1965/1-∞. Il la poursuivra jusqu’à sa mort en 2011. Il peint en blanc sur fond noir les nombres qui se succèdent à l’infini. Chaque toile intitulée Détails est du même format – 1 960 × 1 350 cm. Arrivé au nombre 1 000 000, il ajoute 1 % de blanc pour le fond de chaque tableau, se prend en photo et enregistre sa voix à la fin de chaque toile. L’œuvre s’achève au nombre 5 607 249. Dans cette œuvre moirée, entre chien et loup, résonne l’une des tonalités de l’époque où le Nombre règne : celle d’un compte à rebours univoque, d’une temporalité qui ne tient qu’à un fil, entre big-bang initial et holocauste final. Fusionnant l’un avec l’autre en un sens.
  


17.4 – C’est en 1954, avec l’œuvre Metastasis, que Iannis Xenakis crée une musique entièrement déduite de règles et de procédures mathématiques. Il ne possède pas encore la maîtrise des ordinateurs qui systématiseront son processus créatif. Architecte de formation, élève de Le Corbusier, disciple de Boulez (autre grand prêtre du Nombre), il compose sa musique stochastique en s’appuyant sur les théories du jeu de Von Neumann. Xenakis essaie de se rapprocher de la création de phénomènes biologiques. Pourtant la mélodie est désertée…
  


17.5 – La musique techno a pour alpha et oméga les deux chiffres de ses décibels et de son bpm (volume sonore et rythmique). Hypertension et autisme comme les deux « maux » de la Technosmose.
  


17.6 – Le cinéma ne pouvait être que l’art majeur des prémices de la Technosmose. Parce qu’il est, aussi, un art technique et commercial, il était le vecteur idéal des représentations d’une époque que ces deux termes qualifient en premier lieu. En un sens il opère autant comme forme d’expression que comme somatisation d’un changement de paradigme anthropologique. Il figure le pressentiment sublimé de ce qui advient. Son invention est contemporaine de celle de l’« inconscient » de Freud. Les moyens que le cinéma emploie aujourd’hui – numérique, 3D, etc. – et les thèmes qu’il développe dans sa production la plus populaire et la plus sophistiquée (ses deux principes de base depuis les frères Lumière) disent le régime du Nombre en cours d’établissement. Pour l’anecdote, dans une scène phénoménale du film Tron : l’héritage, un homme mi-sorcier mi-Prométhée rend vie à une androïde en opérant son hélice ADN réverbérée en relief, comme un organe, devant lui. Deus ex machina.
  


17.7 – Les jeux vidéo sont la matrice formelle et technologique du Fonctionnement et de ses élaborations symboliques. La virtualité y a son lit. Elle est l’« ailleurs » numérique de la vraie vie.
  


18.0 – La profusion sans prix, gratuite, de l’art tend à l’infini de la fécondité. La production commerciale tend à l’épuisement de la stérilité. De la corne d’abondance à la chaîne de montage puis au flux numérique… Charlot, dans Les Temps modernes, a fait le lien émouvant, y sacrifiant christiquement son corps burlesque, entre art et industrie.
  


18.1 – La multiplication des pains est une allégorie. Les douze corbeilles qui restent, pleines à ras bord, une fois le miracle advenu et la foule rassasiée, signifient le bienfait sans limites du don infiniment plus riche que tout ce qui est donné.
  


18.2 – D’un côté l’afflux continu des chiffres, leur « haut débit », leur prolifération métastatique, leur puissance magique aussi. De l’autre des dommages flagrants causés à la nature, aux arts, aux valeurs immatérielles. Pour quel gain ? Car il y a un gain à tout sacrifice.
  


18.3 – Les chiffres – petite monnaie du Nombre – abondent quand les sources naturelles se tarissent. Quelle sera la moisson obtenue avec cette irrigation-là ?
  


18.4 – Le Nombre a mené le monde à la dimension magique de la technologie, à la Technosmose. Il est le sésame de la caverne d’Ali Baba mais aussi la clé qui ouvre le cabinet secret de Barbe-Bleue.
  


19.0 – La démographie planétaire augmente de façon exponentielle. Le genre humain est la razza prolifica, à l’image du Nombre dont les manifestations se démultiplient avec l’avènement de la Technosmose. L’impact dans les mentalités de cette profusion aussi massive que brutale – la population mondiale atteindrait dix milliards d’humains en 2050 et aura triplé en cent cinquante ans – n’a pas été considéré dans toute sa portée inhumanisante.
  


19.1 – La croissance démographique peut aussi indiquer les préparatifs instinctifs du genre humain pour une nouvelle station de son évolution, étape correspondant au midi de la Technosmose. Une mobilisation drastique est en cours, et la vie humaine attend peut-être d’être utilisée comme matière première, source d’énergie. Cela expliquerait la dévaluation existentielle au profit de la surévaluation opérationnelle de l’individu dans le Fonctionnement.
  


20.0 – La mort égalise dans l’innombrable, la vie multiplie l’unique. La Technosmose, qui tend à vaincre la mort, confond cette dernière avec la vie en multipliant l’innombrable et en égalisant l’unique.
  


20.1 – L’époque de la multitude et aussi celle de la confusion et de la dispersion.
  


21.0 – L’amour, la cellule de l’embryon, l’art…, nous murmurent qu’il y a une unité primordiale. C’est ce que semblent nous dire aussi la religion et la science (jardin d’Éden, big-bang). Mais cette union primordiale se situe dans l’intemporel. La multitude, la dissémination inhérente au règne du Nombre, se déroule d’abord dans l’Histoire puis dans le processus de mutation biologique qui lui succède désormais. En un sens, ce temps-là a été déclenché par la mesure que le Nombre a permis d’en faire.
  


21.1 – Dans son poème An Anatomy of the World, John Donne dit son pressentiment : « It’s all in pieces, all coherence gone. » Nous sommes en 1611.
  


22.0 – Le Un est devenu multitudes infinies comme la lumière dans le prisme se décline en couleurs. Qu’est-ce qui a joué le rôle du prisme pour le Nombre ?
  


22.1 – Le passage du Un primordial au 2 est la première fission. Le Nombre a la radiation pour métaphore il est vrai. Il est radieux, rayonnant, irradiant, radioactif.



II
LES ORIGINES DU NOMBRE



 
23.0 – Le déploiement des mathématiques décide des nouvelles phases du savoir. La sophistication des connaissances en mathématiques induit des entendements inédits, des plus spécialisés aux plus généraux, dans les théories des chercheurs comme dans la mentalité planétaire.
  


23.1 – Les mathématiques sont l’expression virale du Nombre.
Le Nombre est rhizomatique.
Le Nombre se propage par capillarité, des mathématiques aux sciences, des sciences à la technique, de la technique à la techno-magie en cours d’élaboration.
  


23.2 – Au XXe siècle, avec la maîtrise de l’atome et du gène a eu lieu la synergie des mathématiques et des sciences physiques. Cette jonction a modifié la perception qu’a le genre humain de sa présence au monde en remettant en question des domaines aussi fondamentaux que le temps, l’espace, la réalité. L’étape suivante devait concerner la vie. Le moment où le Nombre via la technique annexe aussi le domaine du vivant inaugure la Technosmose.
  


24.0 – La Renaissance a fait passer le centre de l’univers de la Terre au Soleil. Le XXe siècle l’a transféré dans l’« espace-temps » du big-bang ; il est maintenant partout à la fois. Ce changement de paradigme équivaut en importance à la révolution copernicienne. Les géomètres calculaient la sphéricité du globe terrestre, des sortes de cosmomètres cherchent aujourd’hui la forme de l’univers. En cela ils suivent le Copernic de notre époque, Einstein, qui a découvert que l’espace et le temps sont indissociablement liés comme sont liées la matière et l’énergie.
  


24.1 – Le grand « tout », c’est l’énergie. À des températures suffisamment élevées, toutes les particules peuvent muter ou bien s’annihiler en produisant un rayonnement recyclable. Le Nombre permet l’analyse et la mobilisation de cette énergie. De même, en opérant le déchiffrement du génome humain, il le met à disposition. Selon le processus technique, ce qui est possible aura lieu. « C’est comme si c’était fait » est l’une de ses lois d’airain.
  


24.2 – Le XXe siècle, l’aube de la Technosmose, fut celui d’une réalité devenue équivoque. Dès lors dans les sciences, comme dans les cauchemars jusque-là, elle a plusieurs visages. Et ce d’autant plus que l’on s’éloigne de l’échelle humaine. Un électron est une particule et une onde. Une mesure est un segment et une suite de nombres complexes.
  


24.3 – Les sciences de la nature ne cessent de voir se développer leurs branches d’application à la réalité. Du nouveau paradigme qu’elles instaurent, il résulte une destruction des archétypes humains (la paternité devient caduque et la maternité conditionnelle, par exemple), une aversion de fond pour la métaphysique ou l’art, une obsolescence concertée des sensibilités, l’hégémonie du matérialisme et un rejet de la critique du rationalisme scientifique. Le jugement dépend du monde technique, et non plus l’inverse. Le sujet perd de sa singularité ; qu’il fasse corps importe plus que tout. Ses contours s’émondent, sa santé s’améliore, il concourt à l’ensemble, au Fonctionnement, selon une logique de rentabilité.
  


24.4 – On imagine mal le principe d’incertitude d’Heisenberg soutenu à un autre siècle que celui des saignées spirituelles que représentent les camps de la mort et Hiroshima. Il faut pouvoir considérer que l’avènement dans la conscience humaine d’un pareil principe coïncide avec un pareil chaos.
  


24.5 – Chaque phase des mathématiques doit être mise en rapport avec son époque de découverte. Chaque découverte mathématique délivre le modèle de la prochaine nomenclature du monde.
  


25.0 – Comme à l’âge classique, l’assimilation du savoir scientifique incombe à l’individu. Mais désormais celui-ci reconnaît qu’il ne peut intérioriser le travail des autres sur le mode d’une compréhension théorique expérimentale complète. Il doit se contenter de transpositions. La relation entre scientifiques, jusque-là symétrique, devient asymétrique. Chacun est à la fois spécialiste et béotien dans sa discipline. À titre d’exemple, Hilbert et Poincaré furent sans doute les derniers mathématiciens à pouvoir porter une vue d’ensemble sur les mathématiques.
  


25.1 – Aux centres locaux de la pensée scientifique (la Grèce antique, Bagdad et Tolède médiévales, l’Europe de la Renaissance, le MIT ou la NASA aux États-Unis…) s’est substituée une internationale structurée par les moyens de communication numériques. L’idée neuve implique une synthèse des vues mondiales. Qu’est cette rationalité collective, inédite, qui n’a pas l’individu mais un groupe planétaire pour lieu d’émergence, sinon la manifestation du pouvoir qu’a le Nombre de faire une mentalité des mentalités de l’époque ?
  


25.2 – Une communauté scientifique mondiale apparaît. Elle évoque Vyâsa en Inde ou, en Égypte, ce qui fut attribué à Thot : l’œuvre de toute une caste sacerdotale.
  


25.3 – Les gestes rationalistes tendant à désactiver la religion, et ce depuis les Lumières, procèdent d’une aventure théologique d’un genre nouveau. Une divinité en remplace une autre. Les grands mythes le racontent : on risque de devenir semblable à l’adversaire à qui l’on s’oppose. Songer à l’Être suprême des robespierristes et à leur culte de la Raison, songer à « la religion de l’humanité » d’Auguste Comte, songer aussi à la rédemption philanthropique d’un Bill Gates.
  


25.4 – Russell et Whitehead dans leurs Principia Mathematica décrivent l’évolution de la structure logique des mathématiques, pareille à celle d’un arbre qui prendrait racine dans les nombres pour se ramifier en combinaisons de plus en plus complexes tandis que l’on passerait du tronc à la branche, de la branche principale aux rameaux… Cette approche est à poursuivre au cœur même du Nombre, qui est aux mathématiques ce que la « plante primordiale » de Goethe est à tous les végétaux.
 
25.5 – Dans une généalogie du Nombre, si l’idée d’une analogie entre son devenir et la croissance de la plante est parlante, elle n’est pas totalement efficiente. Quelque chose rayonne du Nombre qui produit un effet mutagène. D’abord sur les mathématiques, puis sur les sciences, enfin sur la technique et, à travers ces sphères, sur le monde comme nature et comme planète où le genre humain a lieu.
  


26.0 – Les nombres ont phagocyté – numérisé – la réalité grâce à leurs propriétés néguentropiques. Leur emprise réticulaire a donné forme au modèle informatique planétaire. Le « réseau » est désormais le moyen de transport de l’information du Nombre ; il l’étaye aussi par là même.
  


26.1 – Le premier objet mathématique est le nombre, le deuxième est l’opération, le troisième la fonction. Opération et fonction représentent cependant encore des nombres. Ce sont des processus, et un processus mathématique est un nombre réifié.
  


26.2 – D’un objet on a retenu ses dimensions, de ses dimensions une quantité, des rapports entre ces notions on a tiré les lois de variations corrélatives, puis on a poussé ces lois au point limite de leur logique, jusqu’à l’infini, pour qu’elles ne répondent plus qu’à la puissance sans borne des pures spéculations. Nombres entiers, fractionnaires, irrationnels, relatifs, imaginaires ont véhiculé et territorialisé cette odyssée.
  


26.3 – Les propriétés cardinales et ordinales sont les deux principales propriétés des nombres. La quantité et l’ordre. Ordonner la quantité, telle est la force primitive du Nombre.
  


26.4 – Quand le calcul a pris le pas sur le dénombrement, le Nombre s’est manifesté avec un nouveau régime d’activité.
  


26.5 – Avant d’être écrits, les nombres furent représentés par des parties du corps ou des dessins. Ensuite par des objets (billes, jetons…). L’abstraction a fait son œuvre là aussi, ou plutôt le Nombre a produit son effet d’abstraction sur ses premières représentations.
  


26.6 – Le Nombre fait de tout objet une des unités d’un ensemble qui prévaut sur elles. Il fait prendre en compte l’existence des choses en gommant leurs différences.
  


26.7 – Tout objet est à présent passé au tamis du Nombre et ressort avec un caractère principal : son indice de quantité.
  


26.8 – Entre les phénomènes et les lois qui les régissent il y a des abîmes que le cerveau humain franchit grâce au Nombre. Ses échelles peuvent dépasser l’entendement et les chiffres devenir les échantillons des infinités d’infinis. Ils fascinent aussi parce qu’ils témoignent, au-delà de l’idée d’« incommensurabilité » déposée en eux, de celle plus mystérieuse encore de l’« inconcevable ».
  


27.0 – À son moment cartésien l’esprit du Nombre devient réalité.
 
27.1 – Quelle distance entre Descartes écrivant : « Il n’y a eu que les seules mathématiques qui ont pu trouver quelques démonstrations, c’est-à-dire quelques raisons certaines et évidentes » et Bertrand Russell affirmant que « les mathématiques peuvent être définies comme le domaine dans lequel nous ne savons jamais si ce que l’on dit est vrai » ? Cette distance recouvre la période où le Nombre déborde de son domaine scientifique et apparaît comme un vecteur de pouvoir sur le monde.
  


27.2 – Ce moment cartésien est loin de correspondre en tout point à Descartes. De même qu’il le déborde pendant les temps modernes au travers de l’« arraisonnement » technique de la nature, il le précède avec la scolastique, lorsque Duns Scot définit l’autonomie du sujet vis-à-vis de Dieu en commentant saint Thomas et son concept de « pure nature » d’où Dieu serait absent.
  


27.3 – Avec Descartes les mathématiques deviennent des prototypes de la vérité quand, depuis Aristote, elles n’étaient qu’un de ses modes de manifestation. À partir de la nouvelle norme de vérité du cogito il y a un primat des mathématiques dans le domaine du savoir et de l’« être ». Descartes pense que toutes les questions qui se posent à l’esprit de l’homme peuvent être résolues par une méthode mathématique. Il faut rappeler ici que Descartes était fasciné par les automates.
  


27.4 – Le moment cartésien a pour prémisse une redéfinition de la vérité qui s’est accomplie depuis Platon de façon voilée et que Heidegger nomme « la mutation de la vérité en certitude ». Elle marque aussi le moment de l’appropriation de la nature par le genre humain, qui voit dans la méthode scientifique le moyen d’assujettir le cosmos aux fins de sa pérennité.
  


27.5 – Le XVIIe siècle est un siècle d’or pour le Nombre. Neper remplace les nombres par des logarithmes, des opérations. Leibniz apprivoise l’infini et revient à plusieurs reprises sur son projet de « langue universelle algébrique » (en un sens cet espéranto a cours dans la Technosmose). Pascal rédige son étincelant traité De l’esprit géométrique…
  


28.0 – Le XVIIIe siècle est un siècle qui a moins d’éclat d’un point de vue scientifique mais qui voit le cartésianisme se diffuser dans la sphère politique. Le Nombre prend ses fonctions de pouvoir temporel : majorité, égalité, suffrage, libéralisme économique… procèdent d’un rationalisme étatique issu de la logique du Nombre.
  


28.1 – L’emploi de la mécanique newtonienne dans des domaines de la nature de plus en plus étendus a permis d’utiliser les ressources de la planète pour en drainer l’énergie.
  


28.2 – À l’époque de Kepler, les sciences naturelles ne sont pas un moyen mobilisé pour le confort matériel et la pérennité du genre humain. Elles sont le moyen d’élever les consciences, de trouver la paix et la consolation dans la contemplation de la Création divine. Pourtant Galilée vit à cette époque et le climat de son œuvre est tout autre. C’est une date dans la pensée qui corrobore le moment cartésien, le début du « progrès » comme idéologie et même comme religion planétaire.
  


28.3 – La science profane, mécaniste depuis Descartes et matérialiste à partir de la seconde moitié du XVIIIe siècle, a pris la question de la quantité comme axe central. Le matérialisme s’insinue alors dans les mentalités, renforcé par ses applications industrielles, économiques, pratiques. La quantité s’affirmait comme la nouvelle et unique valeur – un contresens dans les termes – et donc comme la lente négation de l’idée de qualité.
  


28.4 – Une aventure individuelle ou collective qui prendrait le Nombre à revers serait d’abord celle qui se délivrerait du matérialisme pavlovien de l’époque.
  


28.5 – Les Lumières ont renoncé à toute explication métaphysique du monde. La conception matérialiste fondée sur les lois de la mécanique est arrivée alors à maturité. La nature a pris la forme d’un système de mouvements, d’énergies, de matières. La théorie des groupes inaugurée par le romantique Évariste Galois préfigure l’égalitarisme du Fonctionnement.
  


28.6 – L’attitude humaine envers la nature passe de la contemplation à la compréhension, puis de la compréhension à l’exploitation. C’est l’héritage de Caïn. Le pragmatisme a fait son œuvre et l’on considère la nature par rapport à ce que l’on peut en faire désormais. C’est pourquoi les sciences expérimentales relèvent du devenir technique. Le XIXe siècle rend synonymes progrès et progrès scientifique et infère le progrès scientifique du profit que peut en tirer le genre humain. Son dogme est mécaniste, positiviste, utilitariste.
  


29.0 – Pas de moment cartésien du Nombre sans l’assimilation et la mise au travail par l’Occident – encore grec de ce point de vue – du 0 et de l’infini venus d’Orient. Avec la mise en circuit scientifique du 0, la boucle planétaire du Nombre se boucle.
  


29.1 – Le miracle grec incarné par Pythagore, Archimède, Euclide, Diophante a duré cinq siècles. C’est au moment du déclin de l’école d’Alexandrie que, sur une autre face de la pensée, l’Inde invente le 0 et promeut le système décimal, qui mettront l’un et l’autre sept siècles à être employés par l’Occident.
  


29.2 – Imre Toth le rappelle dans Liberté et Vérité : « Entre 800 et 1300 de l’ère chrétienne, ce que l’on appelle aujourd’hui pensée occidentale a été principalement représenté par des mathématiciens, des médecins, des astronomes qui s’exprimaient en langue arabe. » C’est en 820 qu’Al-Khwarizmi écrit un traité sur l’arithmétique où il évoque l’art de la transposition al-jabr qui deviendra l’algèbre. Les Arabes ont gardé les neuf chiffres hindous mais tout comme leur alphabet, leurs chiffres se redressent à quatre-vingt-dix degrés. Cette promesse de mobilité complète ainsi acquise n’est pas sans rappeler le passage à la station verticale des hominidés.
  


29.3 – La Renaissance européenne est une débâcle : la fonte des glaces religieuses – scolastiques – libère l’essor scientifique en dégageant l’idée du 0 et de l’infini de la superstition.
  


29.4 – À la Renaissance le 0 est intégré à l’univers mathématique occidental. Il le redispose entièrement. Avec ce levier-là, il n’est plus de limites à ce qui peut être mis en mouvement.
  


29.5 – L’étude des numérations en usage en Inde est d’une grande importance pour comprendre l’évolution du Nombre, car elle est liée à la diffusion de la plus parfaite des numérations : celle dite de position, qui consiste pour les chiffres à prendre une valeur (unité, dizaine, centaine…) en fonction de leur position relative. On laisse encore un espace vide quand il n’y a rien. C’est autour du XIe siècle qu’on se met à employer là le signe 0.
  


29.6 – Le 0 est un saut supplémentaire dans l’abstraction et l’uniformisation. Il introduit l’infini dans la pensée grecque de la mesure. L’Occident le rend actif et use de tout son potentiel dynamique en mécanisant et en automatisant le calcul.
  


29.7 – Concrétion des cycles de la métempsycose, le cercle du 0 peut aussi représenter la voûte céleste, l’espace sans borne.
  


29.8 – La langue sanscrite possède un mot pour le 0 : shûnya, « vide », « absence », mais aussi « non-être ». Il a ananta pour synonyme : l’« infini » mais aussi « voyage sur l’eau ».
  


29.9 – Le 0 est la pointe métaphysique dans la mesure profane du Nombre, la poudre de perlimpinpin dans la potion des sciences.
  


29.10 – Ziffer, cifra, chiffre ont d’abord désigné le 0, fils du vide hindou. C’est dire la dominante opérationnelle dont cette invention connote le Nombre.
  


29.11 – Avec le 0 le néant a un signe, quand la mort a mille représentations (la Croix est une histoire à elle seule). Il ne procède pas de la vie, il parle sa propre langue, celle du Nombre même. Il est le pendant absolu à l’unité primordiale.
  


30.0 – Badiou est le seul philosophe à méditer l’esprit du Nombre tel qu’il se révèle dans nos coordonnées historiques. Il tient entièrement compte de la puissance du Nombre – lui dit le « mathème » – et le considère comme la manifestation essentielle de ce qui « est ». Pour lui aussi, le 0 et l’infini sont cruciaux en ce qui concerne l’avènement du Nombre au XXe siècle. Il a pris le parti d’en achever « la laïcisation ».
  


30.1 – Badiou a une approche laïque des questions accointant jusque-là, y compris chez Heidegger, la théologie (pour lui l’Être c’est le Nombre et l’étant les nombres, pour aller vite). Les ecclésiastiques laïcs sont des chanoines. On pourrait ainsi surnommer Badiou « le Chanoine ».
  


30.2 – Pour le Chanoine, 0 est la forme laïcisée du néant et ∞ la forme laïcisée de l’infini. Le Nombre ne peut exister dans la forme que l’époque lui prescrit car le vide et l’infini n’ont pas été entièrement laïcisés. Impensé, il ne cesse de nous régir. Cette intuition du règne du Nombre recoupe l’idée de la Technosmose. Mais si la « mondanisation » du Nombre relève pour lui du symptôme, d’une congestion, pourquoi ne pas la voir plutôt comme une étape de son déploiement, celle qui inaugure la mutation du vivant artificiellement conçu ?
  


30.3 – Cette pensée prend le contre-pied radical de la philosophie grecque en niant et l’idée de finitude et l’idée d’unité. Pour elle, le grand constat moderne admet 0 (et non 1) comme premier terme et l’infini comme donnée initiale. L’infini existe donc banalement, n’étant ni révélé ni prouvé mais « décidé ». Ce qui permet ici de laïciser le vide et l’infini, c’est le concept d’ensembles transitifs dû à Cantor : un infini peut contenir un autre infini.
  


30.4 – Selon cette pensée, nous sommes entrés dans une « seconde modernité ». Dissipation totale de l’« un », décision que le vide existe, prolifération infinie des infinis, caractérisent cette période. L’effacement de l’unité nous livre à l’autorité du néant et à la dissémination dans l’infini. La Technosmose correspond en partie à cette « seconde modernité », mais à la lumière de cette dernière, si le règne du Nombre à travers sondages et suffrages, dans les comptes de l’économie, la technologie, l’évaluation assujettissante des salariés, des élèves, des membres de la société en général, ne peut être imputé au Nombre lui-même, c’est qu’il découle plutôt de la loi du Capital.
  


30.5 – Cette pensée fait un lien entre le règne du Nombre et le Capital, quand a lieu « l’esclavage de la numéricité ». Badiou n’envisage pas le devenir biotechnologique de la planète et encore moins ne prédit une économie ne faisant qu’un avec celui-ci. Alors que ce qu’on a appelé la globalisation pourrait être considéré avec profit comme participant de la mise en place beaucoup plus générale, d’ordre zoologique, qu’exige la Technosmose.
  


30.6 – Pour cette pensée, l’art, l’amour, la politique n’ont pas encore pris la mesure du Nombre. Le temps des poètes serait révolu, ce qui n’est pas sans conférer une résonance glaçante à l’art, à l’amour, à la politique adéquats à cette pensée du Nombre… Le fulgurant « toujours » des poètes peut, au contraire, apparaître à chaque instant comme attentatoire à cet ordre des choses, avec une force d’effraction proportionnelle au verrouillage de la situation que la Technosmose opère. Qui prend la juste mesure des ténèbres qui s’abattent avec la plus grande des sophistications se verra composer d’inouïes leçons de foudre pour les fendre.
  


30.7 – Ce qu’il y a d’incalculable dans la vie trace la voie sauve, la voie indemne du Nombre. Cette démesure ne correspond pas forcément à un gigantisme. Il y a une démesure de l’intimité par exemple.
  


31.0 – Avant son avènement quasi magique dans la Technosmose, avant son moment scientifique, le Nombre a connu une sorte de préhistoire qui court jusqu’à son moment cartésien. Son acception ésotérique prime alors et l’on peut dire qu’elle relève encore de l’esprit du divin.
  


32.0 – L’idée du divin se retire quand le Nombre advient.
  


33.0 – La science mathématique a pris naissance en Grèce antique. Les mathématiciens et les philosophes de cette civilisation ont fait parcourir à la pensée l’abstraction, la généralisation, l’analyse, la synthèse, la logique, jusque-là dans les limbes. Mais les Grecs croyaient au divin, ce qui les retint d’accéder aux mathématiques appliquées.
  


33.1 – La Grèce invente le mot « géométrie ». Ératosthène mesure la Terre. Alors on s’interroge sur la place de la Terre dans l’univers ; la question est astronomique. Aujourd’hui que la mathématique déchiffre l’atome puis le gène, on s’interroge sur la place de la vie dans la matière ; la question est biologique. Le point commun entre les deux est le Nombre qui gagne en puissance effective de l’une à l’autre.
  


33.2 – On a retrouvé cette inscription sur un mur de Pompéi : « J’aime celle dont le nom est 545. » Mais il s’agit là d’une incantation ésotérique, pas encore d’une immatriculation.
  


33.3 – L’incommensurable fut appelé alogon, et les pythagoriciens firent le serment de ne pas divulguer son existence aux profanes. Cette imperfection de l’univers, il fallait la cacher. Proclus écrit : « On dit que les gens qui, les premiers, ont divulgué les nombres irrationnels ont péri dans un naufrage jusqu’au dernier. »
  


33.4 – Pour Platon et Pythagore, le 1 n’est pas un chiffre, il est sacré. Il est à l’origine des nombres, il leur donne lieu. Notre époque l’a fractionné, pulvérisé. C’est l’indice qu’une autre séquence du vivant a commencé, dont la souche n’est pas celle des civilisations qui l’ont précédée.
  


33.5 – Les pythagoriciens vénèrent le nombre d’or que les Égyptiens connaissaient, puisqu’il concourt à la construction de la pyramide de Khéops et du temple de Louksor. Il fut souvent la clé d’un tableau, par la suite. Vinci, Titien, Michel-Ange l’emploient. Platon a décrété que le divin a usé de ce canon pour ordonner l’univers.
  


33.6 – Platon dans La République avertit : « Vraiment, j’aperçois combien la science des nombres est belle et utile quand on s’en occupe pour la connaître et non pour – c’est son expression – la trafiquer. »
 
33.7 – Dans son Petit traité d’arithmétique, Archimède calcule le nombre de grains de sable de la planète. Il faut voir dans cette fable de la première statistique un lapsus révélateur de ce qu’est cette spécialité aujourd’hui aux commandes. Et songer à l’objet de sa première expérimentation, le sable, comme à la métaphore de ce qu’est sa matière première contemporaine : la population. Nietzsche décrivait « le dernier homme » pareil à un grain de sable très petit, très rond, très semblable à ses semblables.
  


33.8 – Quand ils perdaient leurs dieux, les Grecs croyaient au Nombre au point de procéder à des tirages au sort pour gouverner. Platon élabore avec lui des idées, une dialectique (« Que nul n’entre ici s’il n’est apte à la géométrie »), mais les quidams jouent avec ses miettes, les chiffres. Aujourd’hui les chiffres saturent l’espace public et la vie intime : ils se jouent des principes supérieurs. Spengler : « L’évolution des mathématiques modernes se transforme en une lutte clandestine, longue, finalement victorieuse contre toute idée de grandeur. »
  


33.9 – Dans l’un des dialogues de Platon on assiste à une démonstration logique de géométrie très ardue. Ses disciples et la foule qui se presse lâchent « le cri du chasseur qui a touché sa proie ». Le Nombre comme prédation de l’univers.
  


33.10 – La charge ésotérique du Nombre a toujours cours aujourd’hui avec les superstitions entourant certains chiffres et nombres (le 7, le 13…) et la postérité de la numérologie.
  


34.0 – Ressortissant encore du monde du divin, le rôle du Nombre à son moment ésotérique est de permettre l’appropriation. Alors le Nombre est la sphère dans laquelle le genre humain se détache de ce dans quoi il était inclus jusque-là, pour le faire sien.
  


34.1 – À Sumer, 5 000 ans avant J.-C., on invente l’écriture du Nombre. C’est une invention de comptables appelés à fixer des opérations économiques de plus en plus nombreuses et trop diverses pour être confiées à la mémoire.
 
34.2 – Hérodote rapproche l’origine de la géométrie de la répartition égyptienne de portions égales de terres. Il pointe le rapport entre les recettes réclamées en fonction de leurs superficies et toute diminution de celles-ci mesurées par des émissaires lors de la crue annuelle du Nil.
  


34.3 – Au fur et à mesure que la vie en société s’est raffinée, avec le développement du commerce, de l’industrie, de la propriété terrienne et humaine (esclavage), de l’organisation fiscale et militaire, le calcul devenait de plus en plus nécessaire et courant. Les Babyloniens, les Égyptiens, les Chinois, les Japonais, les Mayas maîtrisaient une notation numérique riche et originale.
  


34.4 – Quand le mot enrichit l’objet auquel il correspond, le Nombre le réduit à un signe et le soustrait de l’univers.
  


34.5 – Les idées d’appropriation et d’anéantissement sont inscrites sur les fonts baptismaux du Nombre. La méthode la plus ancienne du dénombrement est celle de l’entaille sur un os ou un morceau de bois. On a découvert un radius de loup marqué de cinquante-cinq encoches, réparties en groupes de cinq, dans un terrain archéologique datant de l’Aurignacien (30 000 avant J.-C.). Cet os appartenait à un chasseur ou à un berger qui faisait ainsi le compte de ses proies ou de ses bêtes. L’os en question semble aussi avoir servi d’arme.
  


35.0 – Pour les hommes d’avant le signe de la quantité, la nature avait sans doute ses abréviations : les branches d’une étoile de mer, les doigts de la main, les pattes de l’araignée, les pois de la coccinelle…
  


35.1 – Sur une peinture rupestre : un bison est dessiné à côté de quatre traits équivalents. Passer de quatre bisons dessinés à quatre traits représentant ces bisons a pris du temps.
  


35.2 – La préhistoire, bien que contemporaine d’une humanité indifférenciée, n’exclut pas toute durée. C’est un âge religieux, spirituel, où la force divine est supposée assurer la tension du devenir.
  


36.0 – Le moment ésotérique du Nombre recouvre une période où les civilisations le considèrent inféré au verbe de leur divinité, parfois pour le crypter. L’affectation des valeurs numériques aux lettres a donné lieu à la guématrie pour les juifs, à l’isopséphie pour les Grecs et à l’hisab al-jumal pour les musulmans.
  


36.1 – Pour la kabbale, le monde a été créé avec les lettres de l’alphabet. Les lettres hébraïques sont aussi des chiffres. Seules les consonnes s’écrivaient obligatoirement. La liberté des combinaisons est infinie, comme leurs interprétations.
  


36.2 – Apocalypse de saint Jean 13, 18 : « Voici la sagesse ! Que celui qui possède l’entendement médite le nombre de la bête car c’est le nombre d’un homme et son nombre est 666. » Il faut souligner ici « car c’est le nombre d’un homme ».
  


36.3 – La Bible interdit : « Vous ne vous dénombrerez pas. »
  


36.4 – Le diable est celui qui divise.
  


36.5 – Si le Verbe est divin, le Nombre est diabolique.
  


37.0 – Qu’il s’agisse de son époque d’omnipotence magique, ou bien de ses moments scientifiques ou ésotériques, les manifestations du Nombre revêtent toutes un caractère de puissance inexorable, fatale.
  


37.1 – L’Apocalypse est à la fois l’anéantissement et la révélation. En un sens la Technosmose est une Apocalypse. Anéantissement du divin et de la vie naturelle, révélation du Nombre et de la vie artificielle.
  


37.2 – Si l’on procédait à un spectrogramme du Nombre comme radiation, on verrait apparaître les trois rayons qui le constituent : le rayon ésotérique, le rayon scientifique, le rayon techno-magique.
  


37.3 – Des lointains ancestraux à la Technosmose, chacun des trois stades du Nombre (ésotérique, scientifique, techno-magique) semble plus court. C’est la marque d’une accélération pareille à celle que requiert nécessairement tout changement d’état (du solide au liquide, de la marche à l’envol…). Ce genre de transformation n’est pas exempt de la déperdition de matière inhérente à toute libération d’énergie. Il est possible que les atteintes à la biodiversité, les ultraviolences locales et la mélancolie planétaire contemporaine soient liées au passage à la Technosmose plus qu’à la Technosmose elle-même.
  


37.4 – À l’époque ésotérique du Nombre, il y avait une sacralisation de la matière ; à son époque scientifique il y a eu une exploitation. Maintenant que s’inaugure son omnipotence magique, il y a une mutation et, qui sait ?, une sublimation de la matière.



III
ESQUISSE D’UNE BIOSOPHIE



 
38.0 – La spéculation sur le devenir du vivant tel que ce dernier se transforme via le processus technique en cours peut être appelée une Biosophie.
  


39.0 – Au moment où le vivant peut être modifié puis bientôt engendré par la technique, au moment où l’organisation du Fonctionnement confine à la formation d’un organisme vivant à part entière, à l’époque de la Technosmose donc, il s’agit de méditer à nouveaux frais ce qu’a été la vie que l’on a appris à connaître jusqu’alors, ce qu’est cette entité mutante qu’elle devient et l’époque qui génère ce nouveau stade de ce qu’on nomme encore le genre humain. Cette méditation est une Biosophie.
  


39.1 – L’œuvre de Baudrillard participe en grande partie du concept de la Biosophie. Dans l’un de ses derniers entretiens par exemple : « Dans notre culture avancée, scientifique, technologique, nous sommes en train de prendre le chemin du végétal. Nous tentons de neutraliser la mort, la sexualité… On entre dans un système de métastases illimité qui est celui du végétal. »
  


39.2 – La procréation artificielle, les manipulations génétiques, celles des cellules souches, les progrès des nano et neurotechnologies sont la clé de voûte de la Technosmose. La Technosmose est l’époque où le Nombre révèle entièrement sa puissance d’abstraction, de quantification et d’uniformisation. La Biosophie doit prendre la mesure de l’influence du Nombre sur le genre humain et à travers lui sur tous les domaines du vivant.
  


40.0 – La redéfinition du vivant se révèle nécessaire dès lors que le décodage de l’ADN implique le recodage à venir de celui-ci. Ce recodage est une des figures de l’adaptation du vivant aux nouveaux contextes écologiques dans lesquels il s’inscrit et que l’activité du genre humain modifie. Le réchauffement de la planète, la destruction de la couche d’ozone, l’épuisement des matières premières et de la biodiversité présagent un changement d’écosystème d’envergure cosmique. De plus l’illimitation de la durée de la vie, les évolutions physiologiques provoquées par les conditionnements techniques et leurs déclinaisons dans les mœurs induisent des modifications drastiques du genre humain, mesurables et envisageables uniquement à une échelle zoologique.
  


40.1 – Une mutation est aussi une mithridatisation. S’habituer au poison autant que générer son antidote. Un autre écosystème induit une autre vie.
  


40.2 – La Biosophie inclut une réflexion sur la technique en tant que phénomène biologique et non plus scientifique ou historique. La Biosophie considère la technique dans son ensemble comme la sécrétion d’une seule et même prothèse planétaire, une adaptation instinctive de l’espèce humaine à un changement des coordonnées de la vie sur Terre.
  


40.3 – La Biosophie considère la technique à son moment d’application au vivant comme la manifestation du Nombre à son acmé quasi magique. Elle l’envisage comme l’« esprit » à l’œuvre dans la conception de ce qu’aura préfiguré le genre humain.
  


40.4 – Pour l’anecdote, en 1996, à l’université de Tokyo, on a mis au point un liquide amniotique artificiel dans lequel on a déposé un tissu de synthèse équivalent à la paroi utérine. L’embryon en gestation d’une chèvre s’y est fixé et a crû normalement. En 2005, à l’université Cornell de New York, une chercheuse est parvenue à fixer un embryon humain dans un utérus artificiel. Les règles éthiques aux États-Unis limitent à six jours la période de manipulation sur l’embryon. C’est un début.
  


40.5 – La structure chromosomique est à la fois le pouvoir législatif et le pouvoir exécutif du vivant. L’épiphanie du Nombre, via les mathématiques, les sciences expérimentales, la technique, a annexé cet ultime domaine de la nature qui échappait à son emprise.
  


40.6 – Les manipulations génétiques et les conséquences qu’elles ne manqueront pas d’avoir sont pour le genre humain de l’ampleur du passage du règne marin au règne terrestre. L’impact de ce changement de saison planétaire est si profond, l’échelle de temps de son avènement est si grande qu’il demeure imperceptible. Imperceptible ne veut pas dire sans influence sur les mentalités, les mœurs, les sensibilités.
  


41.0 – De l’Histoire au Processus, des Sociétés au Fonctionnement, de la Modernité à la Technosmose, de la Philosophie à la Biosophie, de l’Homo sapiens au Techno sapiens, du Verbe au Nombre, de la vie à…
  


41.1 – L’univers a généré le vivant, le vivant a généré la technique, la technique génère un vivant d’un nouveau genre.
  


41.2 – La Biosophie ne se penche pas sur ce qui a généré l’univers. Elle n’est pas une théosophie.
  


41.3 – S’il y a une vie nouvelle, il s’agit de reconsidérer celle dont nous procédons, la précédente. Elle était moins un accomplissement, le genre humain était moins l’expression ultime de sa complexification qu’une station au cœur d’un processus, l’un des véhicules qu’aura empruntés la vie pour perdurer sur la planète.
  


41.4 – Une constellation dépend du point de vue d’où l’on se place pour l’observer. Des étoiles fort éloignées « font corps », selon la perspective terrestre et des étoiles apparemment aux antipodes forment un ensemble. Il y a la portée de l’œil humain à prendre en compte, et puis la rotondité de la Terre à l’horizon de laquelle la réalité s’efface. Avec ce regard d’outre-horizon de la Biosophie on peut voir l’époque comme la séquence inédite durant laquelle ce qui est mis en place engendre une nouvelle organisation, artificielle et non plus naturelle, de la vie. Le regard d’outre-horizon de la Biosophie se mesure en siècles, en millénaires et en millions de millénaires.
  


42.0 – Si l’univers a produit la vie, alors on peut confondre l’univers, la « nature » auraient dit les romantiques allemands, avec la vie. Et puisque la vie fabrique du vivant on peut établir l’analogie entre elle et un organisme vivant.
  


42.1 – Considérée comme un organisme à part entière, la vie apparaît comme le lieu du développement progressif d’une même activité vitale, comme un ensemble de phénomènes intégrés dans une même totalité. Cela repose sur une conception hiérarchisée : chaque type de phénomène naturel relèverait de l’un des degrés du développement de cette activité vitale et spirituelle, sur une échelle qui va des êtres les plus simples – les molécules chimiques à l’origine des premières formes de vie – jusqu’aux êtres où la conscience s’incarne – le genre humain.
  


42.2 – La vie a pu être perçue comme une œuvre d’art, puis comme un mécanisme. Est venu le temps où elle peut être envisagée comme un organisme vivant.
  


43.0 – Le Bios est la vie considérée à part entière comme un organisme vivant.
  


44.0 – Aristote entendait « physique » comme loi de la nature et considérait « nature » et « devenir » comme synonymes.
  


44.1 – Schelling présente sa philosophie de la nature comme « le spinozisme de la physique ». Annonçant par là une conception de la nature identifiant en une unitotalité autonome les produits naturels (natura naturata) et la productivité naturelle (natura naturans). On songe désormais à un spinozisme de la biologie.
  


44.2 – Schelling prônait une physique spéculative en manière de philosophie. La Technosmose nécessite une biologie spéculative, une Biosophie.
  


44.3 – L’idéalisme des romantiques allemands prend le contre-pied de la science mécaniste de l’époque. Il conçoit la nature comme un ensemble de particules purement matérielles, de même structure, ne se distinguant que de façon quantitative et obéissant à la loi d’inertie, selon une indifférence de l’être au mouvement.
  


45.0 – S’il est possible d’établir une analogie entre le Bios et un organisme vivant, de quel type est-il ? Animal ou végétal ?
  


45.1 – Animaux et végétaux ont divergé il y a cinq cent cinquante millions d’années à partir d’organismes unicellulaires. C’est la fission en pluricellularité qui a induit le partage entre ces deux expressions de la vie.
  


45.2 – Les organismes pluricellulaires, du fait de leurs dimensions supérieures, sont assujettis à la force de gravité. C’est cette conjoncture d’ordre physique qui a d’abord décidé de la divergence animal/végétal.
  


45.3 – De la divergence dans le mode de captation énergétique découlent les traits distinctifs les plus importants qui séparent les végétaux des animaux.
  


45.4 – Il y a une homologie entre la surface externe assimilatrice de la plante et la surface interne assimilatrice de l’animal.
  


45.5 – L’état embryonnaire de l’animal s’estompe au cours de la phase juvénile puis, à la fin de la puberté, il atteint les dimensions qu’il conservera jusqu’à sa mort (embryogenèse déterminée). Les plantes ont une embryogenèse indéterminée. Elles croissent pendant toute leur vie et fabriquent de nouveaux organes (feuilles, tiges, racines). Cette croissance peut se trouver interrompue à la suite de conditions externes défavorables, ou par compétition entre organes : mais il ne s’agit que d’arrêts provisoires.
 
45.6 – La plante ne limite pas son embryogenèse à une courte période au début de sa vie : des groupes de cellules embryonnaires, les méristèmes, qui n’ont pas d’équivalent chez l’animal, lui permettent de croître toute sa vie. Francis Hallé est édifiant sur le sujet.
  


45.7 – Chez la plante en croissance, les stades successifs s’accumulent tandis qu’ils s’excluent chez l’animal (à l’exception des écailles de poisson, de celles des tortues, des coquilles de mollusques…).
  


45.8 – Chez la plante comme chez les animaux, c’est la colonie qu’elle représente et qu’ils constituent qui est capable d’immortalité, non ses éléments constitutifs.
  


45.9 – Un végétal est comparable à une colonie animale. Ce n’est pas un être simple mais un être collectif. Une association d’« entités » participant à la pérennité du groupe.
  


46.0 – Les plantes savent se débarrasser d’organes qui ne leur servent plus. La chute des feuilles, l’élagage des branches basses sont des mécanismes qui n’ont pas de véritables équivalents chez l’animal. Comme si une mort continuelle d’organes usés remplaçait la mort de la plante elle-même.
  


46.1 – Un arbre arraché, retourné et replanté dans la terre voit ses racines se couvrir de feuilles et ses branches se transformer en racines, a constaté Duhamel du Monceau en 1758.
  


46.2 – La plante est potentiellement éternelle.
  


46.3 – La plante a la capacité de se transformer en fonction des paramètres extérieurs. La plante peut modifier son génome au cours de son existence quand celui de l’animal est stable dans le temps et l’espace.
  


46.4 – La plante peut se cloner, elle peut muter.
  


46.5 – C’est l’absence de variété de son comportement que compense la plasticité du génome de la plante. En effet, la plante ne se déplace pas. Un changement de conjoncture écologique entraînera une mutation génétique.
  


46.6 – L’action mutagène des rayons lumineux sur les plantes n’est pas à négliger dans la pérennité de celles-ci.
  


46.7 – La réitération est le facteur essentiel de la pérennité des plantes. Au début de son existence, un arbre a une architecture unitaire. Ensuite, d’autant plus tôt que la lumière est la plus abondante, d’autres unités architecturales viennent s’ajouter à la première et par la suite l’arbre n’arrêtera plus d’accumuler des unités réitérées. Sauf exception, par rapport à l’animal : diviser c’est détruire ; par rapport au végétal : diviser c’est croître.
  


46.8 – La réitération permet à l’organe de répéter un nombre illimité de fois son programme de développement. Les recherches actuelles sur les cellules souches tendent à permettre au genre humain de bénéficier de cette fonction.
  


46.9 – L’architecture unitaire animale donne une espérance de vie de trois cents ans (certaines tortues géantes des Galápagos). L’architecture coloniaire végétale a en principe une longévité indéfinie. Sa durée de vie n’est limitée que par des facteurs externes défavorables (aléas telluriques, climatiques, pathogènes et prédateurs au sens large).
  


46.10 – Pline déjà s’émerveille de l’immensité des chênes de la forêt hercynienne, contemporaine pour lui de l’origine du monde.
  


46.11 – Les cellules végétales sont grandes, immobiles et autosuffisantes en ce qui concerne la satisfaction de leurs besoins énergétiques grâce à la chlorophylle qui leur permet de sécréter leur cellulose, leur corps en somme, en métabolisant l’énergie solaire.
  


46.12 – À l’inverse de l’animal, la plante est une structure pleine dont la surface externe, dans sa partie aérienne, assure à la fois la captation de l’énergie et son entrée dans l’organisme. Puisqu’il s’agit d’un flux énergétique faible la captation doit être efficace et, de ce fait, la surface externe est optimisée. La fixité permet l’approvisionnement en eau, mais la rareté de cette dernière dans le sol impose le développement d’une surface souterraine considérable. Ainsi les plus grands êtres vivants de la planète sont des plantes : leurs racines font le triple de leur taille et des lianes peuvent atteindre un kilomètre de long.
  


46.13 – Avec la chlorophylle qui capte les rayons ultraviolets de la lumière solaire, un deuxième pigment, le phytochrome, de couleur bleue, est capable d’absorber les rayons rouges et infrarouges du soleil.
  


46.14 – C’est la lumière qui contrôle la vie des plantes et c’est le phytochrome qui permet à ces dernières de rester en contact permanent avec leur environnement lumineux, jusque dans ses moindres détails. Typiquement sous la dépendance des conditions lumineuses, la germination des graines, la croissance des plantes et la formation des fleurs, trois événements majeurs de la vie végétale, sont contrôlées par le phytochrome.
  


46.15 – C’est le phytochrome qui oriente les jeunes tiges en croissance vers la lumière et qui permet à beaucoup de plantes de replier leurs feuilles lorsque la nuit tombe. C’est lui aussi qui, en plein mois d’août dans l’hémisphère nord, informe les arbres de l’allongement des nuits et qu’il est temps, à l’approche de l’hiver, de mettre en place des bourgeons protecteurs.
  


46.16 – Chlorophylle et phytochrome permettent l’exploitation totale de l’univers lumineux de la plante par photosynthèse. Au cours de celle-ci le CO2 et l’eau se combinent sous l’effet de l’énergie lumineuse et forment des glucides. Ces derniers sont oxydés pour reformer de l’eau et du CO2 au cours de la respiration. Une partie de ces glucides est transformée en adénosine qui est la forme d’énergie utilisable par la cellule pour effectuer les réactions métaboliques, chimiques, mécaniques qui assurent la pérennité de la plante.
  


47.0 – Parce que la vie considérée comme organisme vivant à part entière, c’est-à-dire le Bios,
– est un être collectif ;
– est potentiellement immortelle selon la conjoncture écologique ;
– est d’une dimension infinie ;
– n’est pas du genre masculin ou féminin ;
– est immobile ;
– n’est pas prédatrice mais captatrice d’énergie ;
– a un génome plastique ;
il est possible d’établir l’analogie entre le Bios et un organisme végétal.
  


47.1 – L’idée qu’il y a du spirituel dans la physique et de la physique dans le spirituel conduit Schelling à s’aventurer dans des zones peu fréquentées par la pensée occidentale. « La nature doit être l’esprit visible et l’esprit la nature invisible. »
  


47.2 – Parler comme Schelling le fait d’un élément spirituel de la corporéité, c’est poser l’existence dans notre organisme (et peut-être en tout corps) d’un élément physique mais non matériel analogue au son, à la lumière, à la température, corps subtil dont le magnétisme animal pourrait offrir la vérification. Cette vision, Swedenborg la partage aussi : il parle de « la spatialité du monde spirituel ».
  


47.3 – Schelling pensait que pour sortir de l’Histoire il fallait spiritualiser sa matière et devenir âme. Du point de vue biosophique, la Technosmose est le moment où le Nombre permet une maîtrise de la matière telle qu’elle en est presque sublimée, le moment où un esprit est insufflé et donne vie, pour reprendre une idée du divin. L’artifice technologique conçoit une vie, devient vivant. Et alors cette autre vie engendre à son tour une matière nouvelle. Le Nombre se déploie dans un corps inédit et l’anime.
  


47.4 – Chez Novalis, l’idée de Naturphilosophie désigne le projet de substituer aux connaissances des sciences positives un savoir fragmentaire, encyclopédique, fondé sur une inspiration poétique et les analogies qui unissent les différents phénomènes de la vie. La Biosophie aspire à cet idéal.
  


47.5 – Novalis, comme tous les êtres qui pensent que la vérité n’est prononçable que par la poésie, vit aux lisières de l’Enfer comme à celles du Paradis. Fasciné par les mathématiques, il était prophète en cela aussi.
  


47.6 – L’idéalisme allemand est le présage d’une nouvelle Renaissance. Sans doute cette sublime tentative précédait-elle par trop la situation qui, aujourd’hui, la rend encore plus décisive. C’est la dynamique réactive de cette autre Renaissance qui la rend plus possible encore, parce qu’elle est plus étouffée encore. Quelque chose a eu lieu à Iéna qu’il reste à accomplir.
  


47.7 – Affirmer que le Bios est pareil à un organisme végétal, c’est aller plus loin que Novalis, qui définissait la nature organisée comme un organisme doué d’une « force formatrice ». Qualifier cet organisme de végétal, c’est spécifier la qualité de son déploiement et son type de devenir.
  


48.0 – Le Bios, à une certaine époque, métabolise un certain esprit.
  


48.1 – Il y a eu le moment ésotérique du Nombre au temps où le monde avait une cause divine, le moment scientifique du Nombre commandant le monde rationaliste, vient le moment magique du Nombre et de son monde mutant.
  


48.2 – La Technosmose est l’époque de l’autoclonage du genre humain, ou plutôt de sa réitération, plus en rapport avec ce que laisse présager la maîtrise des cellules souches, des nanotechnologies et des neurotechnologies. C’est l’époque où le vivant peut être, donc va être, et en réalité est, conçu, régénéré, dans la sphère de la technique.
  


48.3 – Le feuillage technique de la plante « Bios » a photosynthétisé le Nombre à son moment de rayonnement complet.
  


49.0 – Comme le végétal photosynthétise d’abord les rayons ultraviolets, puis rouges, puis infrarouges du soleil, le Bios a métabolisé le Nombre. Son rayonnement ésotérique (cause divine du monde) d’abord, puis son rayonnement scientifique (monde du rationalisme), à présent son rayonnement magique (monde mutant de la Technosmose).
  


49.1 – La vie comme plante s’est nourrie d’une part toujours plus profonde du spectre du Nombre. Elle devient en retour toujours plus réactive aux radiances de ce spectre.
  


50.0 – La métabolisation d’un « esprit » par le Bios peut être appelée une logosynthèse.
  


50.1 – Comme il y a photosynthèse du végétal, il y a une logosynthèse de la vie.
  


50.2 – Quelle est l’eau du Bios, de la vie considérée comme un organisme végétal ?
Quelle est sa chlorophylle ? (L’Histoire ? La société ? La civilisation ?)
Quelle est sa cellulose ? (Les êtres vivants ?)
Quelles sont ses feuilles ? (La technique ?)
  


50.3 – Le Bios, en métabolisant le Nombre, constitue un monde encore incertain mais dont les prodiges technologiques confinent d’ores et déjà à la magie. Cette logosynthèse participe de l’évolution du genre humain qui s’adapte à un changement d’écosystème planétaire.
  


51.0 – L’établissement de la Technosmose revêt un caractère cruel, inquiétant, fatal, pour ceux qui ont conscience de ce qui est sacrifié à cette aurore.
  


51.1 – Le Fonctionnement, en particulier du fait de son homéostasie économique, occasionne de cruelles existences inhumanisées. Sa logique de rentabilité, si rien ne modifie ou n’affine son système vital, annonce une société planétaire coloniaire où les embrasements des cœurs ivres de vent seront proscrits – avant la possible mutation du complexe insectoïde planétaire en un seul et même organisme intelligent.
  


51.2 – Il n’est pas exclu que la nouvelle séquence du vivant placée sous le signe du Nombre donne lieu, par fructification ou au contraire par réaction, à une épiphanie spirituelle d’une intensité encore inimaginable.
  


51.3 – La Biosophie envisage le crépuscule sous les latitudes où il est une aurore.
  


51.4 – En même temps que s’accroît l’opacité inhérente à la mise en place de la Technosmose, ultraviolente et inhumanisante, s’accroît avec les prodiges technologiques et la disponibilité de tous les savoirs et de tous les arts la chance d’une nouvelle aurore de l’esprit humain. Les conditions se réunissent, dans l’effroi et au plus fort de l’empire du Nombre, pour un nouveau type de Renaissance.
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